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varie en nff iiigtiiut l i t MO*»"» 4 f a 9 r — 
L'emprunt ottoman est offert au pair à 
505 ; ces offres S'exphifuont p«r le^fai^ 
que beaucoup de preneurs avaient, 
la prévision d\irte -réduction, soui 

• pour plus .d£.titce£.qu'il8,rfilen voulail 
* prendre définitivonjont. Il faut donc a*3 

taodre à oui .nouveau d é c l a s s e m e n t 
.pèsera longtemps sur les cours . 

Londres s a n s changement . 
C E L L I E R 

Simon sera adoptée, 
^espère qu'en récompense, MM. les mar 

ids mettront du via dafl's *Ur aaâ."> 

traite de commero cours de début s u r l e 
C^sfûTTWtfllB airtrene,«IL jtuuwwa*»— 
l'a sans doute choisi pour prouver que les 

y i U 

Kcho* p a r l e m e n t a i r e s . . . . 

_J'ai trouvé aujourd'hui nn moyen d'abré
ger — en ce qui me concerne — la vérifica
tion des pouvoirs. 

Je suis arrivé uns heure en retard sur le 
moment fixé par Tordre du jour pour l'ou
verture des travaux. 

Eh bien ! — voyez ma chance — la séan
ce n'était, pas commencée ! 

Tiens ! voilà. M. Schneider revenu. Il a 
très bonne mine, le président, il parait ra
dieux et guéri. 

Ça abrège terriblement une convalescence, 
le spectacle de concurrents qui font de mau
vaises affaires ! 

Conversation vive et animée, mais cour
toise, entre M. le comte Le Hon, le général 
Lebœuf et M. Jules Favre. 

M. Le Hon. — Où en est l'enquête algé
rienne ? (Il salue.) 

Le général Lebœuf. — Vers le 20 janvier, 
je répondrai à M. Le Hon. (Il salue). 

M. Jules Favre. — Pourrait-on obtenir 
communication de l'enquête ? (Il salue). 

On est parlementaire on on ne l'est pas. 

Vérifie-t-on, oui ou non î 
Pas encore, M. Jules Simon a aussi une 

question à poser. Rien qu'un mot. 
M. Ghasseloup-Laubat, président du conseil 

d'État, prête l'oreille. 

Il s'agit des entrepots de Bercy. 
Crosse question. 
Les marchands de vins, soumis depuis 

trois ans à un régime provisoire,'pendant que 
la Ville leur construit un entrepôt réel, voient 
avec terreur approcher le 1er janvier 1870. 

L'entrepôt n'est pas bâti. 
Et au premier janvier, le droit d'établir un 

entrepôt à domicile, — droit provisoire — 
leur sera retiré. 

Vous comprenez la douleur des marchands 
de vins. 

Avec la meilleure volonté du monde, ils 
ne* peuvent pourtant pas mettre un million 
d'hectolitres de vin dans la poche de leHr 
gilet. | 

Soyons justes, ils ne le peuvent pas. 
< '*m 

Attendri par l'habile et limpide plaidoirie 
de M. Jules Simon, M. Chasseloup-Laubat 
promet de mettre de l'eau dans son vin et 
•de ménager les électeurs de la huitième cir
conscription (Bercy,etc.,etc,). 

On leur donnera du temps... on les mé
nagera. 

Toujours des promesses ! 
M. Jules Simon — homme pratique — ré

dige instantanément un projet de loi, garan
tissant le maintien jusqu'au 1er avril de régi
me auquel les marchands de vin sont soumis 
à cette heure. 

La majorité a l'air de s'ennuyer. 
Cala ne m'étonne pas. Elle est comme les 

vieillards auxquels U faut conter des gaudri
oles très-vertes pour les distraire. 

Les choses sérieuses les ennuient. 
La majorité préfère la vérification des 

pouvoirs. 
Ça l'émoustille. 

Thiers quille son 
yt. d'AndeWre ; 

t %ane, et va ci 
M. rWhefo 

la Murseiilaite. . 
orcade'la tfbqieMi.rcssayé'djruifj i est>arrivé Uu? a j i r à 
is de se mettrfi on colère, mais <•* d§ son voyaoe «crt Et 

néxu 

ou trois fois de se mettre en colère, mais ça* 
n'a pas de suite. , j >• . 

~~ T5rî'iïë'-T:on a la fin ? ~ 
Aujourd'hui c'est le tour de M. Chagbt, 

député de Saône;et-Loire. 
Son élection sera la seule vérifiée dans la 

journée. 

. J'ai fait un petit calcul. 
Il y a 292 députés. 
Chaque député touche pendant la session, 

83 fr. 33 centimes par jour, 
La vérification des pouvoirs de M. Chagot 

coûte donc 83 fr. 33 multipliés par 292 soit 
24,332 fr. 36 c. 

C'est pour rien, ma parole d'honneur. 
A ce prix-là, j'en vérifierais cinquante à 

l'heure. 
Et vous ? 
D'ailleurs, qu'a-t-on à dire contre M. 

Chagot f 
Pas grand'chose, mais M. Lefévre-Ponta-

lis a un petit discours à-placer sur cette af
faire. 

Encore ? 
Toujours ! 

Résignons-nous. Je ne sais pas au monde 
un orateur plus agaçant. Il parle bien. Il a 
une bonne tenue. Il connaît ses dossiers. Il 
a de bonnes idées. 

Mais . . . 
Mais il a l'air d'un procureur impérial, et 

semble requérir la peine de mort. 
C'est tuant. 
Validez-vous M. Chagot ? 
— Oui, répondent 194 membres. 
— Non, répliquent 62 députés. 

On lit des rapports. ' 
Election Rouxin (Ille-et-Vilaine). Il y a là-

dedans un banc d'huîtres qui caqsèra bien 
des désagréments au banc des ministres. 

A demain la discussion. Elle sera amusan
te, dit-on. 

Eh bien ! franchement, ça nous changera. 
(Gaulois). 

Pet i t e ChroiMque. 

Le Rappel publie une lettre par laquelle 
M. Félix Pyat expose à M. de Lurcy les motifs 
qui l'ont déterminé à ne point obéir au man
dat de comparution envoyé au nommé Félix 
Pyat et à ne pas déférer davantage à l'invi
tation adressée par M. le juge d'instruction à 
Monsieur Félix Pyat de vouloir bien passer à 
son cabinet pour y être interrogé. 

Cette lettre est suivie d'un entrefilet an
nonçant que « pour la troisième fois, M. de 
Lurcy vient d'inviter, sous menace d'arresta
tion,^ citoyen Félix Pyat à comparaître devant 
lui pour y être interrogé et entendu sûr les faits 
à lui imputes. » 

t M. de Lurcy, aujourd'hui, à 4 heures, 
comme le 7 et comme le 4 courant, attendra 
vainement le fier intimé, » ajoute M. Bar-
bieiix, signataire de cet entrefilet. 

Nous lisons dans le même numéro du Rap, 
pel une lettre de M. Ferdinand Gambon, as
surant que samedi, à Sancerre, « pas un ci
toyen n'a voulu acheter ses meubles. » Les 
agents do l'administration se seraient rendus 
adjudicataires de ses bestiaux, et on lui au
rait offert de les lui rendre contre rembour
sement des frais, proposition qu'il a dé
clinée. 

On lit dans le Messager de Provence ! 
« M. Gambetta doit faire son grand dis

statistique aille pi 
Le S/aw/ord'âpris. là 
calcul suivant : 
. H y a en Angleterre une souris et cinq 

*TUu£lkêlSrVWl-4LJIK 
di-

Le Temps ann*ÉÉeihfe 
séàtir 

vra-t il T sa nourriture "est maïSSîne, 
I l | i ' î tf la^ de cfcnfnje où la» sci«ncMè«la*.j ifcfisien est si, badaud! îjEufin la Marseillaise 
itistique aille plus loin qu'en Angleterre. a paru ; il y â là dedans *fe h qu'en Angh 

peTnê* â e ïâlre "îsrpettt 
D'après lès conclusions du rapport ci-des-

raTsTa'r . rydTtemT, c e l u i donné MB «Wfl I • • » — • • • , ti n e pouvait m,u»quo*-de-daa-- A ^ ^ ^ J ^ T ^ ^ ^ J ^ S ^ t ^ 
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brochure, II injurie mais il injurie ceux 
qui ne peuvent pas se défendre ; lisez cet en
trefilet : 

de 91,116,000 de ces animaux, qui consom
ment une quantité de grains suffisante pour 
alimenter 2,913,712 personnes, à ralsOtt'd'un 
pain de deux livres par jour et pat» estomac. 

Il parait que te Prince Impérial n'est pas 
aussi fou du genre classique qu'on vent bien 
le dire, nous dit le Figaro. 

Dimanche soir, il assistait à la représen
tation A'Homce à la Comédie-Française, et il 
a bâillé, mais bâillé ! 

C'est surtout aux yeux des jeunes lycéens 
que M. Bourdeau manque de prestige. 

Pendant toute la dorée de son ministère, 
ils n'auront eu pour toute aubaine que deux 
jours de congé. 

Aussi est-ce sans émotion pénible qu'ils 
le voient à la veille de prendre le sien. 

Que les temps sont changés! Jadis, à ces 
quatre mots: le serpent de mer, vous eussiez 
vu toute la presse parisienne se lever comme 
un seul homme, et, tout éïf faisant ses ré1 

serves, reproduire l'histoire de ce reptile 
légendaire qui valut jadis-de si doux succès 
au Constitutionnel. 

Aujourd'hui, un serpent 'de me?, offrant 
toutes les garanties désirables et accompagné 
d'un jeune serpenteau, est lancé par un jour
nal anglais, Pall Mail Gazette. Tout se tait et 
l'on continue à parler dû changement de mi
nistère. 

Autre illusion perdue,! , 
Pendant la session Législative, il ne se 

commet pas de calembour dans Paris 'que 
l'on n'en-fasse l'honneur à-M. de Tillaneour^. 
Hier encore, JaFranee revenait à la charge: 

cAvez-vous remarqué, disait-on à JL de TU-
lancourt, devant qui on lisait cette statisti
que, qu'il n'y a aucun député dont le nom 
commence par U ? 

— La belle aJaire! répondit le député de 
Soissons. Ce qui m'étonne bien plus, c'est 
qu'on trouve des noms à la Jettra T. Car no
tre Chambre a'estrelle pas sans U ni T? » 

Eh bien! s'il faut en croire Je Public, M. 
de Tillancourt s épuise en efforts surhumains 
pour se mettre à la hauteur de Ja réputation 
que lui ont faite les reporters parlementaires 
— et il n'y arrive point. 

Autre mot mis en circulation par la France, 
Est-il décidément authentique, celuiKîi: 

« On discutait devant plusieurs députés, lo 
talent oratoire de M. Pancel, 

— II- est de l'école, disait M. T , de 
ceux qui font ronfler les r. 

— Que voulez-vous, riposta M. R. P . . . , 
en fait d'éloquence,- je ne connais que deux 
écoles: celle qui fait ronfler les r et celle qui 
fait ronfler les auditeurs?.... » 

Une pensée offerte au Tintamarre: 
Il y a deux choses qu'on regrette, un jour ou 

l'autre, d'avoir perdues: son parapluie et une 
bonne occasion. 

Dans la souscription du Rappel, je lis ces 
simples mots: 

Deux ennemis du rire, l fr. 
Dans un journal qui publie l'Homme qui rit, 

c'est drôle! 

EDMOND DUVAL 

a boue, des cho
ses , qui votre montent a. la, goege comme une 
«dent* acre qui vous saisirait ; il y a des in
jures, c'est le succès de M. Rochefort dans 

c Nous avons la douleur d'annoncer à nos 
» lecteurs que l'état'de M. Delangle s'aggfâ-
» vé" d'heure en heure. Non* sommes •;*•>• 
» vrés » Cela est signé : Victor Noir. Qj» 
dites-vous de cette fin ; in canda venenum. Il 
me semble voir le ricanement infernal de M. 
Rochefort, disant : nous sommés navrés. Mais 
si vous voulez insulter vos ennemis faites-le 
avant qu'ils soient tombés, allez les trou
ver sur le champ de bataille, le front haut, 
mais n'attendez pas " Qu'ils soient couchés 
sur leur lit de mort pour aller vous croiser 
les bras devant'eux et leur dire en ridanant : 
t Nous sommes navrés ». Après cela, M. 

Rochefort qui insulte les femmes peut bien 
insulter les mourants. 

Nous ne voulons pas non plus laisser pas
ser une phrasé du premier article de M. Ro
chefort : c Ou saura de quoi, dit-il, déjeune 
un souverain et de quoi dine un ouvrier mi
neur. > Sur cette phrase tons les amis du 
baron Brine, et ils sont nombreux, se sant 
réjouis, ils espèrent qu'afin de nous donner 
le menu du déjeuner impérial, le gourmand 
baron va tortir de son silence qui était réel
lement pour tous les estomacs délicats une 
calamité publique. Hélas ! c'est un vain bruit, 
la cuisine de la Marseillaise n'a pas les délica
tesses qu'il faut pour flatter le palais de l'il
lustre gourmet ! il restera dans sa retraite et 
M. Rochefort le remplacera, c'est lui qui se
ra te reporter des déjeuners du souverain, et 
du diner de l'ouvrier mineur. 

A Dieu ne plaise que je Veuille mettre en 
doute l'aptitude de. M. Rochefort à remplir 
une pareille mission; je ne donte pas du'il 
n'ait des intelligences dans lès cuisines des 
Tuileries; les marmitons;sont électeurs, et 
peut être électeurs de la première circons
cription ; je ne doute pas-que M. Rochefort 
n'ait- étudié de près la classe ouvrière qu'il 
n'ait partagé les souffrances, la table peut-
être des ouvriers, mais, nous savons de quoi 
dîne un ouvrier mineur, nous nous figurons 
quel peut être le déjeuner d'un souverain ; 
nous supposons qu'il ne se contente pas d'un 
bifteck aux pommes ou d'une omelette de 
deux œufs, tout cela nous le savons a mer
veille, mais une chose que nous serions cu
rieux d'apprendre ce serait de quoi déjeune 
et de quoi dine M. Rochefort. Son déjeuner 
il est vrai nous inquiète peu, nous nous rap
pelons qu'ayant sa célébrité M. Rochefort 
déjeunait au café Anglais restaurant démo
cratique et socialiste situé sur la partie du 
boulevard généralement abandonnée par les 
élégants ; jamais un petit *:revé ne se hazarda 
dans ces. parages mal fréquentés. La cuisine 
du café Anglais est modeste, démocratique, 
on y mange que des choses simples; une 
petite aile de faisan pour déjeuner, plus quel
que poisson commun comme le saumon, la 
truite, jamais il n'y est entré d'huitres, (je 
ne souligne pas), et si l'odeur de la truffe s'y. 
répandait un jour, les démocrates qui le 
fréquentent, pris d'une sainte horreur pour 
ce tubercule prendraient la fuite pour se 
réfugier à la Maison d'Or ou au café Riche, 
Vpijà pour le déjeuner de. M. Rochefort, ce 
qui pique notre curiosité c'est de savoir ou 
dîne M. Rochefort, Je ne crois pas qu'il dai
gne me répondre mais je chercherai par tous 
les moyens possibles à me procurer ce cu
rieux renseignement, et je vous en ferai 

sous le rapport gastronomique, Ou uu w 

PAUL DOCASTEL. 

C o n s e i l l * n 
• - ' H . . . . . . .*<em tu J 

extraordinaire du M Octobre « 6 9 . -
• *- i • • • " . o« n i 

Présidence de MoBMaCAt^Mmire. 

.. times qui y sont mentionnées et nous vous 
proposons de noter ««r ïevetrùoe é8*9»un 
crédit de 3,904 fr. 40, pour solder toutes 

jles 'dépenses Ttlatites au pmshyl*— • ! I 
l'école de la paroisse Notre-Dame. 

Le eoiseJÉ^ilëluh'-trédrt jto|u/ fréfpres 
pour supplément commandés par M. Godey 

: en dehors des devis." 
Crédit supplémentaire pour le boulevard de 

ceinture. H 
M. le maire -reprend W-p*roïe t 

Messieurs, 
.Par votre délibération' du ÎT tltAï dernier, 

vous avez voté un nofcverà-eoitipte de »,Mft 
fr. sur les travaux du boulevard de ctinture, 
en stipulant que ce crédit, sériât imputable 
sur l'exercice 1870^ niais, en raison de l'a
vancement de ces travaux qui, sur plusieurs 
points, présentaient un caractère dVrcence, 
nous venons vous demander de nous auto
riser à faïre payer cette somme de 3,80* Ifr. 
en 1869, si toutefois le chiffre des recette» 
nous permet de le faire, sans porter atteinte 
à la balance du compte de cette année. 

Le u -seil vote U mutation dg crédit, et 
renvoie devant la commission des travaux 
publics et dé la voirie, l'étude des tmvmux 
& exécuter en 1870 sur les boulevards. ;, î 

Diverse* modifications au plan d'alignement. 

M. le maire continue : . 
Messieurs, -• .mU 

La commission des rues, dans sa réunion 
du 17 septembre dernier,, a adopté différents 
projets:de modifications au plan, général des 
alignements de la ville ; nous allons vous èh 
donner la nomenclature : 

Bue dé Sébastopol. 
1" Rectification de la partie de la rue du 

Sébastopol comprise' entre tes rues de Son-
bise et d'Inkermann, ainsi que du côté méni* 
dional de la place du Trichon. 

Rue du Pile. 
2° Rectification du chemin vicinal n" 10, 

aujourd'hui rue du Pile. Ce redressement 
s'opérera pair voie d'échange entré deux pro
priétaires, MM. A. Delaoutre et Henri W i -
nin, sans autre intervention de la part de la 
ville que . - -

1" La fixation des nouveaux alignement* 
sur les lieux ; 

2° Le terrassement et le dépavage de l'an
cienne chaussée et le repavage de fei nouvelle 
avec la largeur actuelle ? 

3* La réfection des fossés dans les limitas 
nouvelles ; 

4* Le déplacement de l'acqueduc actuel, 
s'il y a lieu ; 

5* Le paiement par la ville, le 15 mars 
1872, ou à l'époque de prise de professien 
par elle, du terrain provenant dé la différence 
de largeur, entre la voie actuelle et celle fixée 
par le nouveau plan ; 

6° Le paiement au sieur Wanin, par la 
ville, pour le prix qu'elle en recevra et 
qu'elle s'engage à réclamer, de la valetrrdu 
sol dont avancera sur lo chemin du Pile la 
propriété sise en face de la partie du verger 
Wanin, comprise entre le prolongement de 
la rue Pierre de Roubaix et les maisons Der-
revaux ; 

7* Le paiement au sieur Deîaontre par la 
ville, pour le prix qu'elle eu recevra et qu'elle 
s'engage a réclamer, de la valeur du sol dont 
avanceront sur le chemin du Pile les propri i-
tés sises en face de la partie dé la pro
priété Delaoutre comprise entre les maisons 
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XXVI 

LE MANOIR RAJEUNI. — LA CHASSE. 

Il la dirigeait avec nne mâle prudence au 
milieu de tous les obstacles , et il ne se re
fusait pas l'enivrant plaisir de la mettre à 
même de la faire admirer une intrépidité qui 
avait peut-être sa source dans les souffran
ces de son cœur. Depuis bien des jours, Co
rinne n'avait pas été aussi souriante qu'elle 
l'était pendant cette course dangereuse et 
rapide. Son teint avait repris sa fratchenr, 
ses yeux leur éclat, son front ne s'inclinait 
plus, comme entrainé par le poids accablant 
de ses pensées. 

Qui l'avait ainsi transformée ? Etait-ce le 
bonheur, était-ce le péril ? chacun peut en 

décider à son gré. 
Ils arrivèrent ainsi tous deux, et toujours 

seuls, jusqu'à une prairie humide et basse, 
à l'extrémité de laquelle Vp sanglier, sur ses 
fins, tenait tête à la meute, qu'il traitait fort 
rudement. 

Au même moment, un cavelier s'avançait 
au grand galop du côté opposé: ce cavalier 
était César d'Igornay. 

L'intrépide jeune homme fit franchir à son 
cheval unehaie et un fossé bourbeux, et il 
se trouva au milieu des chiens. 

Alors il mit pied à terre, tira son couteau 
de chasse, et s'avança bravement à la ren
contre du sanglier qui s'était jeté sur lui 
aussitôt qu'il l'avait aperçu. 

César plongea son arme au défaut de l'é
paule de l'animal et fit un bond de côté pour 
éviter le choc. Dans ce mouvement, son cou
teau de chasse lui échappa, et avant qu'il 
eût pu le rattraper le sanglier était sur lni. 

Son père arrivait en ce moment. Il vit le 
danger, poussa un cri et s'élança à son tour; 
mais son cheval s'abattit sous lui, et quand 
il voulut, lui, le baron, se relever, il sentit 
qu'il était pris sous son cheval. 

— Mon fils ! — s'écria-t-il d'une voix dé
chirante en tendant ses bras devenus inu
tiles. 

Tristan n'avait pas attendu cet appel pour 
voler au secours de César. Fier, intrépide, 
il accourait à son tour et ayant attaqué le 
sanglier par derrière, il força l'animal à tour

ner sa rage contre lui. 
La lutte fut terrible, mais courte; le san

glier déjà épuisé par le sang qu'il avait perdu 
tomba mort aux pieds de Tristan. 

— Mon Dieu ! n'êtes-vous pas blessé T — 
dit une voix qui fit tressaillir Tristan. 

Il se retourna et il vit Corinne. Elle l'avait 
suivi, bien qu'il l'eût suppliée de ne pas quit
ter la place où il l'avait laissée. 

XXVII 

TOUT LE MONDE EST HEUREUX. 

Le danger était passé, car le sanglier, 
étendu sur le sol, rendait par la gueule des 
flots d'un sang noir mêlé d'une écume épaisse, 
dernier témoignage de sa rage expirante ; 
Tristan put donc remercier, par un tendre 
regard, Corinne de n'avoir pas tenu compte 
de sa recommandation. 

— N'êtes-vous pas blessé ? — répéta une 
seconde fois l'aimable et courageuse jeune 
fille. 

— Non, Corinne — répondit Tristan à voix 
basse et d'un ton pénétré qui exprimait une 
vive et profonde affection. 

César s'était relevé; d'Igornay avait pu aussi 
se dégager de l'étreinte des flancs de la Biche: 
tous deux accouraient près de leur libéra
teur aussi vite que le permettaient leurs 
membres un peu endoloris. " 

— Superbe animal ! — s'écria César en 

-ŒS 
s'arrètant devant le sanglier qui se débattait 
dans les dernières convulsions de l'agonie. 

Le baron sauta au cou de Tristan. 
— Merci ! merci, voisin ! — dit-il — sur 

mon honneur, si vous aviez seulement hésité 
une seconde, il n'y avait plus de d'Igornay ; 
car vous m'entendez bien, n'est-il pas vrai î 
si César eût été tué, vous auriez pu assister 
à deux enterrements le même jour. 

Et le vieux gentilhomme se détourna pour 
cacher une larme qui descendait lentement 
sur sa joue, pâle encore de la terrible émo
tion qu'il venait d'éprouver. 

— Je suis heureux d'avoir pu vous rendre 
ce léger service, baron —. répondit Tristan 
en attachant un tendre regard sur Corinne 
qui contemplait le sanglier avec un sourire 
qui peignait tout à la fois sa terreur passée 
et sa satisfaction présente. 

— Ah ! vous appelez cela un léger ser
vice T Eh bien ! à la bonne heure; c'est comme 
nous autres lorsque nous étions de l'autre 
côté, nous regardions tout ce que nous fai
sions comme de légers services; mais c'est 
égal — ajouta le baron — vous pouvez vous 
flatter de m'avoir tiré une rude épine du 
cœur; aussi, c'est entre nous à la vie à la 
mort, voisin. 

.— N'était-ce pas déjà comme cela ? — dit 
Tristan sans cesser de regarder Corinne 
comme si c'eût été à elle qu'il adressait sa 
réponse. 

— Quel vigoureux coup de pointe J — s'é

cria d'Igornay en se rapprochant à son tour 
du sanglier.^ Attons, allons, l'espèce humaine 
n'est pas encore aussi dégénérée que je le 
croyais. Mais à propos, César, à quoi penses-
tu de ne pas sonner l'hallali t — - ' 

— J'y pense, mon père, et je le sonnerai 
quand vous m'aurez aidé à dégager ma trompe; 
je crbis que j'ai quelqtre eheje e o w l'é» 
paale droite démis». * » Y 

Le baron lança « n coup; d'œij a Trifton et 
à Corinne, comme pour leur dire : < Quel 
gaillard que mon flic f qu'en pensez*vous T > 

— Une épaule de démise — dit-il — c'est 
en être quitte à bon marché, tu pouvais at
traper mieux. Le voisin Briant aura la bonté 
de t'arranger cela ; en attendant je vais son
ner pour toi. 

En prononçant ces mots, d'Igornay déga
gea avec précaution la trompe de son i l s , et 
il entonna un hallali que n'eût pas désavoué 
le meilleur élève de Baptiste. 

A ce signal, accoururent bientôt Fourcy 
et sa femme, Alliette et Simon. 

D'Igornay, avec une éloqueacc un peu 
diffuse, mais chaleureuse, leur raconta ce qui 
s'était passé. Il glissa légèrement sur l'épaule 
démise de son fils, et termina en répétant 
qu'entre lni et le jeune comte, c'était désor
mais à la Vie et & la mort. 

' 

(ta Util* au prochain numéro.) 


